Il Trittico - Le Triptyque

Il trittico (en français Le Triptyque) est un cycle de trois opéras en un acte de Giacomo Puccini, conçu pour être représenté dans la même soirée et créé au Metropolitan Opera de New York le 14 décembre 1918.

Il est composé de Il Tabarro (en français, La Houppelande), Suor Angelica (Sœur Angélique) et Gianni Schicchi. Des trois, c'est Gianni Schicchi qui a le plus vite obtenu le succès, éclipsant les deux autres volets, les reléguant à des représentations plus épisodiques.

Après le succès de Tosca en 1900, Puccini met en plan l'idée d'une œuvre comprenant trois opéras en un acte. En effet, il s'est penché sur les retentissants succès des opéras de Mascagni et de Leoncavallo. Après la création de Madame Butterfly en 1904, alors qu'il se trouve à lire dans un train la Divine Comédie de Dante, il commence à réfléchir à une trilogie composée d'un panel de trois opéras en un acte, chacun étant basé sur un passage de la Divine Comédie. Puis, il se penche sur d'autres sujets, hésitant longtemps comme à son habitude. Il veut des trames courtes qu'il développerait dans l'esprit de miniatures. Les œuvres de Maxime Gorki sont par exemple citées. Le choix du librettiste pose aussi problème à Puccini, depuis la mort de Giuseppe Giacosa. Cependant, l'idée d'une trilogie, ou les sujets des trois parties ne seraient pas directement liés mais apparaîtraient au public comme étant complémentaires, et ou les trois parties seraient représentés au cours d'une même soirée, fait toujours son chemin.

Peu a peu le projet prend forme. Puccini est enthousiasmé par la pièce de Didier Gold, La Houppelande. Ce sera un des trois volets de sa trilogie, Il Tabarro. C'est Giuseppe Adami qui rédigera le livret, l'opéra est commencé en l'été de 1913, mais le compositeur doit s'arrêter en automne pour écrire La Rondine, sa seule opérette, une commande. Le travail est repris en octobre 1915 et fini en novembre 1916.

Pourtant, il faut encore deux autres sujets à Puccini. Peu après l'achèvement de Il Tabarro se présente à lui un jeune librettiste, journaliste, baryton, écrivain du nom de Giovacchino Forzano. Il lui soumet deux sujets qui convainquent Puccini, celui de Suor Angelica qui l'émeut et Gianni Schicchi qui développe quelques vers de Dante, Puccini revenant avec ce sujet à son idée première. C'est un des rares cas où Puccini n'eut pas à avoir de problèmes avec son librettiste. Celui-ci était parfait, en tout cas de l'avis du compositeur. Ce dernier rédigea Suor Angelica à partir du début de 1917, l'abandonna provisoirement pour Gianni Schicchi, et le termina en septembre. Il joua, très fier de son labeur, l'ensemble de cet opéra au couvent où vivait une de ses sœurs, Iginia (La grippe espagnole lui emporta une autre de ses sœurs durant cette période 1917-1918). Une première esquisse de Gianni Schicchi fut établie le 20 avril 1918, bien que des révisions soient plus tard apportées, au cours de l'automne. Puccini choisit le nom pictural de Trittico (Triptyque) pour nommer l'ensemble de son œuvre, assez originalement, laissant la dénomination plus classique de trilogie.

Puccini voulut faire représenter son œuvre en Amérique, car l'Europe était ravagée par la guerre. C'est une des seules créations à laquelle son auteur n'assista pas, n'osant risquer une traversée de l'océan.
Création et réception

L'opéra fut donc créé le 14 décembre 1918 au Metropolitan Opera de New York. Le succès fut plutôt au rendez-vous pour le premier volet, pas très présent pour le deuxième dont la trame choqua, mais, en contrepartie, extrêmement vif pour le troisième. Dans l'ensemble, la création se passa plutôt favorablement, même si la presse se montra très maussade pour les deux premières parties.

La même chose se passa lors des créations européennes et des reprises (création italienne le 11 janvier 1919 à Rome). Puccini se brouilla même avec Toscanini, celui-ci n'appréciant que très modérément Il Tabarro, qu'il traita de «Grand Guignol», ne goutant pas le vérisme exacerbé du sujet. À cause de la longueur du spectacle et de la différence d'appréciation de la part des spectateurs, ce qui contraria Puccini, on démembra le Triptyque, abandonnant Suor Angelica, couplant Il Tabarro avec I Pagliacci et Gianni Schicchi avec L'Heure Espagnole de Ravel, par exemple. Des trois, Gianni Schicchi fit la carrière la plus honorable, en solitaire, tandis que les deux autres furent plus ou moins relégués dans l'oubli.

Il Tabarro commence à jouir d'une renommée grandissante, Suor Angelica aussi, bien que les spectacles ou le Triptyque soit représenté dans son intégralité se fassent trop espacées dans le temps.
http://fr.wikipedia.org/wiki/Il_trittico
Il Tabarro
L'action se déroule à Paris sous un pont, dans la péniche de Michele, vers 1910.
	Rôles
	Type de voix

	Michele, propriétaire d'une péniche
	baryton

	Giorgetta, femme de Michele
	soprano

	Luigi, un docker
	ténor

	'Tinca', un docker
	tenor

	'Talpa', un docker
	basse

	La Frugola ('La fouine'), femme de Talpa
	mezzo-soprano

	Dockers, chanteur ambulant, midinettes, un joueur d'orgue de barbarie, deux amoureux


Au coucher du soleil, les débardeurs travaillent au déchargement de la péniche de Michele. Giorgetta, l'épouse de Michele, demande à son mari si elle peut apporter du vin pour les travailleurs. Il accepte, mais refuse de se joindre à eux parce qu'elle repousse ses baisers. Les débardeurs se mettent à danser au son de la musique d'un joueur d'orgue de barbarie et l'un d'eux commence à valser avec Giorgetta. Néanmoins, il est maladroit et lui marche sur le pied. Luigi, un autre débardeur, prend sa place, et il est évident qu'un sentiment amoureux existe entre lui et Giorgetta. En entendant le retour de Michele, les travailleurs se dispersent.

Le travail se fait rare et Giorgetta et Michele discutent des débardeurs qui devraient être licenciés, elle préfère que ce soit quelqu'un d'autre que Luigi, contrairement aux avis de Michele. Bientôt la conversation se transforme en dispute. La Frugola fait alors son entrée, à la recherche de Talpa, un des débardeurs, son mari. Elle montre ce qu'elle a glané dans les poubelles de Paris, et gronde les hommes à cause de leur trop grande consommation d'alcool. Pendant que Luigi se lamente sur son sort et sur celui des prolétaires, La Frugola chante quant à elle son désir d'acheter une maison à la campagne si son mari et elle pouvaient enfin prendre leur retraite et jouir de leur vieillesse. Ensuite, Giorgetta et Luigi se lancent dans un duo en souvenir de leur ville natale, Belleville.

Les débardeurs s'écartent, sauf Luigi qui demande à Michele de le licencier pour pouvoir refaire sa vie à Rouen, mais son employeur le convainc d'abandonner ses projets. Ce dernier descend dans la péniche. Quand ils sont seuls, Giorgetta demande pourquoi il a demandé à être licencié, le couvre de reproches, mais ils finissent par s'abandonner à une longue et torride scène d'amour. Les amants prévoient de se rencontrer plus tard le soir même, le signal étant la lueur d'une allumette frottée à bord. Galvanisé par les caresses de Giorgetta, Luigi semble maintenant très déterminé à tuer Michele et à s'enfuir avec la femme tant convoitée. Il quitte la scène précipitamment.

Michele remonte de la péniche et se souvient avec Giorgetta des jours heureux qu'il passaient ensemble quand leur enfant était vivant. Il lui dit son malheur de ne pouvoir reconquérir son amour et pense que son âge y est pour quelque chose. Giorgetta, aux prises avec une multitude de sentiments contradictoires, descend se coucher. Michele se demande si sa femme est toujours fidèle à lui et réfléchit à qui pourrait avoir changé celle-ci. Il passe en revue en lui-même la liste de tous les hommes qui ont partagé leur vie, les débardeurs, mais les rejette un à un, ces derniers lui paraissant tous aussi improbable. Il a cependant la profonde certitude que cet homme, quel qu'il soit, existe. Michele allume sa pipe et Luigi, le voyant de loin, pense qu'il s'agit du signal de Giorgetta. Il revient à la péniche mais se retrouve confronté à Michele qui comprend la vérité. Dans la lutte qui suit, ce dernier prend le dessus et étrangle Luigi, cachant le cadavre sous sa houppelande, après lui avoir fait avouer. Giorgetta revient à la péniche, feignant d'être prise de remords, ignorant tout du sort de son amant; Michele ouvre en grand le manteau et précipite Giorgetta sur le cadavre.
Airs célèbres

* Hai ben ragione, air de Luigi ; 

* E ben altro il mio sogno, duo de Luigi et de Giorgetta ; 

* Perche non m'ami piu, air de Michele ; 

* Nulla! Silenzio!, scène de Michele. 

Analyse

Il tabarro est par son sujet un opéra vériste, parfois d'une grande violence. Ce sujet peut l'apparenter à d'autres opéras de la jeune école italienne, dont l'un des premiers fut Cavalleria rusticana de Pietro Mascagni. Contrairement à cette dernière œuvre, l'opéra de Puccini est moins décrié par une partie de la critique.

Par rapport aux autres opéras du trittico, Il tabarro fait figure de partie la plus noire de l'ensemble. Encore, Puccini a atténué la côté sanguinolent de la pièce de Didier Gold qui se terminait sur un double meurtre.

La musique sait se faire fait saccadée et brutale dans la dernière scène (teintée de chromatismes); mais Puccini cherche aussi à rendre une atmosphère particulière. Pour recréer le climat du lieu et de l'époque, il introduit au sein de la partition des touches de couleur locale: soit de façon générale, dans l'insertion de valses et de chansons, ou, dans un autre registre, dans l'imitation d'effets réalistes, comme celle d'un orgue de barbarie désaccordé (sa musique est en fait interprétée par l'orchestre où deux flûtes jouent la mélodie à une septième majeure de distance, créant l'effet de dissonance). On relèvera aussi la présence d'un cornet à piston signalant l'extinction des feux, ou celle d'un klaxon de voiture noté dans la partie orchestrale. L'auteur avait déjà ce même souci du détail dans ses production antérieures, mais ici le soin est poussé à l'extrême. Puccini nous livre dans une première partie une « carte postale » de Paris. La deuxième se consacre à une action plus passionnelle et crue en contraste.

L'influence de Debussy et de Ravel se fait grandement sentir dans d'autres pages, comme dans le prélude, avec ses harmonies parallèles de quartes et de quintes (thème du fleuve). Les accords parallèles sont par ailleurs légion dans cette partition.

La palette orchestrale témoigne elle aussi d'une grande sophistication, dans le traitement des instruments, avec par exemple dans la fosse un tam-tam, un glockenspiel, et sur scène un instrumentarium varié, créant une spatialisation des plans sonores quand la musique interprétée sur scène interfère avec celle de la fosse.

Les combinaisons de timbres peuvent être subtiles, par exemple, comme dans la chanson des amoureux (O bocca di rosa fresca). Au sein d'un orchestre pléthorique, on relèvera beaucoup de passages aux sonorités chambristes. Puccini n'use de l'orchestre qu'avec une grande économie. On attirera aussi l'attention sur le passage où les cordes accompagnant l'air de la Frugola jouent en col legno. Dans ce même air, le compositeur va même jusqu'à figurer le miaulement d'un chat dans la partie d'orchestre.

Tous ces effets harmoniques et orchestraux témoignent d'une évidente volonté de modernité.

En outre, on notera la présence d'ostinatos au long de l’œuvre (comme justement cet accompagnement de la chanson de la Frugola, en accords parallèles, ou alors le thème de passacaille qui structure toute la scène d'amour). Ce procédé est cher à Puccini, et crée soit une atmosphère particulière, soit un effet dramatique prégnant. Les plages tonales (do dièse et do mineur) sont bien définies dans la deuxième partie de l'opéra, ou l'action se fait plus dramatique.

Puccini ne renie pas pour autant les conventions de l'opéra italien, en plaçant au sein de son opéra deux duos très lyriques pour les amoureux. On remarquera avec amusement la brève citation du thème de Mimì dans La Bohème, servant de refrain à l'air d'un vendeur de chansons, comme si dans le Paris de 1910, l'opéra de Puccini était célèbre et populaire.

Dans cet ouvrage, Puccini associe donc son langage novateur et moderne à un cadre typique des opéras italiens véristes. On peut dire que c'est un des derniers du genre.

Suor Angelica

Suor Angelica (littéralement Sœur Angélique en français) est un opéra en un acte de Giacomo Puccini sur un livret original en italien de Giovacchino Forzano. C’est le deuxième opéra du trio appelé Il trittico (Le Triptyque). En raison de sa courte durée, il est souvent joué avec l'une ou les deux autres œuvres du trio : Il tabarro et Gianni Schicchi. Il fut représenté pour la première fois au Metropolitan Opera le 14 décembre 1918.

Argument

Vers la fin du XVIIe siècle, dans un couvent près de Sienne.

L’opéra s’ouvre par des scènes montrant des aspects typiques de la vie au couvent - toutes les sœurs chantent des hymnes, la monitrice gronde deux sœurs laïques, toutes se rassemblent pour la récréation dans la cour. Les sœurs se réjouissent car, comme l’explique la maîtresse des novices, c’est le premier des trois soirs où, chaque année, le soleil couchant frappe la fontaine de sorte que son eau devient dorée. Cet événement rappelle aux sœurs l’une des leurs qui est morte, Bianca Rosa. Sœur Geneviève suggère qu’elles versent de l’eau dorée sur sa tombe.

Les religieuses discutent ensuite de leurs souhaits - tandis que la monitrice croit que tout souhait est mauvais, Sœur Geneviève avoue qu’elle souhaite revoir des agneaux, et Sœur Dolcina souhaite manger quelque chose de bon. Sœur Angélique dit ne pas avoir de souhait mais, dès qu’elle a dit cela, les religieuses commencent à commérer - Sœur Angélique a menti, car son vrai souhait est d’entendre parler de sa famille riche et noble, ce qui n’est pas arrivé depuis sept ans. Il se dit qu’elle a été envoyée au couvent à titre de punition.

La conversation est interrompue par la Sœur infirmière, qui demande à Sœur Angélique de faire un remède à base d’herbes - la spécialité de Sœur Angélique. Deux tourières arrivent alors, amenant des provisions au couvent, ainsi que la nouvelle qu’un grand carrosse attend à l’extérieur du couvent. Sœur Angélique devient immédiatement nerveuse et bouleversée, pensant à juste titre que quelqu’un de sa famille est venu lui rendre visite. L’abbesse gronde Sœur Angélique pour son excitation inappropriée puis continue en annonçant la visiteuse, la Princesse, tante de Sœur Angélique.

La Princesse explique que la sœur d’Angélique va se marier et qu’Angélique doit signer un document renonçant à prétendre à son héritage. Angélique répond qu’elle s’est repentie de son péché, mais qu’il y a une chose qu’elle ne peut donner à la Vierge - elle ne peut oublier le souvenir de son fils (illégitime) qui lui a été enlevé il y a sept ans. La princesse refuse de parler, mais finit par informer Sœur Angélique que son fils est mort de fièvre. Sœur Angélique, bouleversée, signe le document et s’écroule en larmes. La princesse s’en va.

Sœur Angélique est saisie par une vision céleste - elle croit entendre son fils qui lui demande de le rejoindre au paradis. Elle se prépare un poison et le boit mais réalise que, en se suicidant, elle s’est damnée. Elle prie la Vierge Marie d’avoir pitié d’elle et, en mourant, elle voit un miracle : la Vierge Marie apparaît, ainsi que le fils de Sœur Angélique, qui court l’embrasser.

Gianni Schicchi

Gianni Schicchi est un opéra en un acte de Giacomo Puccini. C’est le troisième opéra du trio appelé Il trittico (« Le Triptyque »). Le livret italien de Giovacchino Forzano est fondé sur une histoire racontée dans La Divine Comédie de Dante (chant XXX, vers 22 à 48). Bien que l'histoire de Dante soit dramatique, l'opéra est comique. Il fut représenté pour la première fois au Metropolitan Opera de New York le 14 décembre 1918.

L'aria pour soprano « O mio babbino caro » est l'extrait le plus célèbre de l'opéra.

Argument

Florence au XIIIème siècle, le vieux Buoso Donati vient de mourir, léguant par testament tous ses biens au clergé. Sa famille affolée fait appel à Gianni Schicchi, lequel imagine se substituer au défunt pour dicter au notaire un nouveau testament. Il en profite pour s'attribuer les biens du disparu.

Analyse

Cet opéra contient exclusivement des scènes d'ensemble, mais pas de chœur. Le ton est vif comme dans les deux premiers actes de La Bohème, mais, mis à part quelques airs très lyriques, la farce est cynique et grinçante et la musique parfois acide préfigure plus Chostakovitch qu'elle ne rappelle Falstaff.

Airs célèbres

Air de Rinuccio : «Firenze è come un albero fiorito» («Florence est comme un arbre en fleurs») 

Air de Lauretta : « O mio babbino caro » (« Ô mon cher petit papa ») 

Air de Gianni Schicchi : « Si corre dal notaio » (« Cours chez le notaire ! ») 

